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TURQUIE 

SAINT PHILIPPE ET SON MARTYRE A HIERAPOLIS Fiche n° T11 

 

Philippe naît à Bethsaïde, petite ville de pêcheurs située sur les rives du lac de Tibériade, en Galilée — 
la même localité que Pierre et André. Cette bourgade, alors intégrée à la tétrarchie du prince Philippe, 
fils d'Hérode le Grand, se trouve au carrefour des influences juives et helléniques : son propre prénom, 
d'origine grecque, signifie « celui qui aime les chevaux » et laisse penser à une ascendance ou à un 
entourage marqué par la culture grecque, fréquente dans cette région frontalière. 

Avant de rencontrer Jésus, Philippe est un disciple de Jean le Baptiste, comme André. C'est donc un 
homme déjà tourné vers l'attente du Messie et la conversion du cœur lorsque le Christ, selon l'Évangile 
de Jean, le rencontre en Galilée et lui adresse un simple appel : « Suis-moi » (Jean 1, 43). Philippe répond 
aussitôt, sans hésitation ni délai, et devient l'un des Douze. 

Son premier geste de disciple est révélateur : il court trouver son ami Nathanaël (que la tradition 
identifie à l'apôtre Barthélemy) pour lui annoncer qu'il a trouvé « celui dont Moïse a écrit dans la Loi, 
ainsi que les prophètes : Jésus, le fils de Joseph, de Nazareth ». Devant le scepticisme de Nathanaël — 
« De Nazareth peut-il sortir quelque chose de bon ? » —, Philippe ne cherche pas à argumenter mais 
répond avec simplicité : « Viens, et vois. » Cette réponse, restée célèbre, résume tout l'esprit de son 
témoignage : conduire directement à la rencontre du Christ plutôt que de discourir sur lui. 

Philippe dans les Évangiles 
L'Évangile selon Jean est celui qui s'attarde le plus sur la personnalité de Philippe, à travers trois scènes 
marquantes de la vie publique de Jésus. 

La première se déroule avant la multiplication des pains. Voyant la foule affamée qui le suit, Jésus 
interroge Philippe : « Où pourrions-nous acheter du pain pour qu'ils aient à manger ? » Le texte précise 
que Jésus « disait cela pour le mettre à l'épreuve, car il savait, lui, ce qu'il allait faire ». Philippe répond 
avec un réalisme presque désarmé : deux cents deniers de pain ne suffiraient pas à donner à chacun 
un petit morceau (Jean 6, 5-7). Cette réponse, qui souligne l'impossibilité humaine, prépare par 
contraste l'éclat du miracle qui va suivre. 

La deuxième scène se situe peu avant la Passion. Des Grecs montés à Jérusalem pour la fête veulent 
voir Jésus ; ils s'adressent à Philippe, sans doute en raison de son nom grec ou de ses origines 
galiléennes proches des populations païennes. Philippe en réfère à André, puis tous deux transmettent 
la demande à Jésus (Jean 12, 20-22). Ce court épisode fait de Philippe une sorte de passerelle entre le 
monde juif et le monde des nations, préfigurant l'ouverture universelle de l'Évangile. 

La troisième scène, la plus célèbre, se déroule lors de la Cène. Alors que Jésus vient de parler du Père, 
Philippe lui demande : « Seigneur, montre-nous le Père, et cela nous suffit. » Jésus lui répond avec une 
tendresse mêlée de reproche : « Il y a si longtemps que je suis avec vous, et tu ne me connais pas, 
Philippe ! Qui m'a vu a vu le Père » (Jean 14, 8-9). Cette parole, l'une des plus citées de la théologie 
chrétienne pour affirmer la divinité du Christ, restera à jamais liée au nom de l'apôtre, presque malgré 
lui : sa question naïve devient l'occasion d'une des plus grandes révélations de l'Évangile. 
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La mission apostolique après la Pentecôte 
Les Actes des Apôtres ne racontent rien de la vie de Philippe après la Résurrection et la Pentecôte ; 
c'est la tradition postérieure, notamment les apocryphes Actes de Philippe (texte grec du IVe siècle), 
qui prend le relais et façonne le récit de ses voyages missionnaires. Selon ces sources, complétées par 
les témoignages d'auteurs comme Eusèbe de Césarée ou Clément d'Alexandrie, Philippe aurait porté 
l'annonce de l'Évangile d'abord au nord-est de la Grèce, avec des incursions en Parthie, puis en Lydie 
et en Scythie, région où il serait resté près de vingt ans. 

Sa route l'aurait ensuite conduit en Syrie, où il séjourne à Émèse (l'actuelle Homs) puis à Hiérapolis de 
Syrie, l'actuelle Manbij, ville où il aurait accompli plusieurs miracles et établi le premier évêque local. 
C'est cependant en Phrygie, dans la ville de Hiérapolis — à ne pas confondre avec son homonyme 
syrienne, aujourd'hui le site archéologique de Pamukkale en Turquie — que se concentre l'essentiel de 
la tradition relative à ses dernières années. Il y aurait été accompagné de ses filles, dont deux ou trois 
sont mentionnées selon les sources ; deux d'entre elles reposent, dit-on, auprès de lui, tandis qu'une 
troisième, parfois appelée Hermione, aurait subi le martyre à Éphèse. 

Le martyre de Hiérapolis 
Aucun texte du Nouveau Testament ne raconte la mort de Philippe : le récit de son martyre appartient 
tout entier à la tradition postérieure, et il importe de distinguer deux strates de sources bien différentes 
— d'un côté un récit apocryphe tardif et très narratif, les Actes de Philippe ; de l'autre, des mentions 
historiques beaucoup plus sobres, conservées par des auteurs du IIe et du IIIe siècle et transmises 
jusqu'à nous par Eusèbe de Césarée. 

Le récit des Actes de Philippe 
Les Actes de Philippe forment un recueil grec composé de plusieurs unités narratives — huit « actes » 
suivis d'un récit du martyre —, mis en forme sans doute au IVe ou au Ve siècle dans des milieux 
chrétiens d'Asie Mineure proches de courants ascétiques, mais reprenant des traditions locales plus 
anciennes. Le texte raconte le dernier voyage de l'apôtre, accompagné de sa sœur Mariamne et de 
Barthélemy, à travers la Lydie jusqu'à une cité qu'il nomme Ophiorymos, « la Promenade des Serpents 
» — nom que la tradition identifie à Hiérapolis de Phrygie —, où les habitants vénèrent une vipère géante 
assimilée à Cybèle, la « mère des serpents ». 

Selon ce récit, Nicanora, l'épouse du proconsul de la ville, se convertit après avoir entendu la 
prédication de Philippe et recouvre la vue ; son mari, furieux, fait arrêter, flageller et traîner dans les 
rues les trois missionnaires, avant de les faire clouer par les talons et les chevilles et suspendre la tête 
en bas près du temple du serpent. Philippe continue de prêcher depuis son gibet. La foule, bouleversée, 
veut détacher les deux apôtres, mais Philippe s'y oppose pour lui-même : accepter d'être délivré serait, 
dit-il, une défaite face au tentateur ; il meurt sur la croix, tandis que Barthélemy est détaché et survit. 
Trois jours plus tard, une vigne aurait poussé à l'endroit où le sang de l'apôtre avait coulé ; les disciples 
y bâtirent une église et y installèrent un certain Stachys comme premier évêque. 

Les sources historiques anciennes 
Les témoignages les plus anciens sur la sépulture de Philippe à Hiérapolis ne viennent pas des Actes 
apocryphes mais de deux auteurs de la fin du IIe siècle, connus uniquement par les citations qu'en 
donne Eusèbe de Césarée dans son Histoire ecclésiastique (début du IVe siècle). Polycrate, évêque 
d'Éphèse, dans une lettre au pape Victor Ier défendant la pratique quartodécimane, énumère parmi les 
grandes figures d'Asie « Philippe, l'un des douze apôtres », mort et enseveli à Hiérapolis avec deux de 
ses filles restées vierges, la troisième étant inhumée à Éphèse (Histoire ecclésiastique, III, 31, 3 et V, 
24, 2). Le même passage est corroboré par le montaniste Proclus, cité par Eusèbe, qui mentionne « les 
quatre filles de Philippe » comme prophétesses ensevelies à Hiérapolis (Histoire ecclésiastique, III, 31, 
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4) — une divergence dans le nombre des filles (deux, trois ou quatre selon les sources) qui trahit sans 
doute une confusion ancienne, déjà relevée par Eusèbe lui-même, entre l'apôtre Philippe et Philippe le 
diacre, l'un des sept premiers diacres, dont les Actes des Apôtres disent précisément qu'il avait quatre 
filles prophétesses (Actes 21, 8-9). 

Notable également, ni Polycrate ni Eusèbe ne mentionnent de supplice : ils se contentent d'affirmer 
que Philippe est mort et fut enseveli à Hiérapolis, ce qui a conduit plusieurs auteurs anciens et 
modernes à supposer une mort naturelle, à un âge avancé, plutôt qu'un martyre violent. C'est 
seulement avec les Actes de Philippe, plusieurs siècles après les faits, que le récit se dote d'un procès, 
d'un supplice détaillé et d'une crucifixion la tête en bas, sur le modèle de la mort de saint Pierre. Les 
historiens modernes de la littérature apocryphe (notamment Christopher Matthews et François Bovon, 
qui ont dirigé l'édition critique du texte grec) considèrent ainsi le récit du martyre comme une 
élaboration narrative tardive, destinée à donner à l'apôtre une fin aussi mémorable que celle des autres 
grandes figures apostoliques, plutôt que comme un témoignage historique contemporain des 
événements. 

Une troisième source, tardive et isolée, mérite d'être signalée : l'historien musulman al-Tabari (839-923) 
rattache Philippe à une mission en Afrique du Nord, à Kairouan et à Carthage — une tradition sans 
parallèle chez les auteurs chrétiens et non retenue par l'Église catholique, mais qui illustre la diversité 
des légendes qui ont fini par s'attacher à son nom. 

La découverte archéologique de sa tombe 
Cette tradition littéraire a reçu, à l'époque contemporaine, un écho archéologique de premier plan. Le 
site de Hiérapolis (aujourd'hui Pamukkale, en Turquie) conserve un martyrium octogonal monumental 
élevé au Ve siècle sur une colline dominant la ville, que les pèlerins byzantins identifiaient déjà comme 
le lieu du supplice de l'apôtre. Fin juillet 2011, l'archéologue italien Francesco D'Andria, de l'université 
du Salento à Lecce, à la tête de la mission archéologique italienne de Hiérapolis, a mis au jour, à 
quelques dizaines de mètres de ce martyrium, une tombe distincte datée de la fin du Ier siècle, 
enchâssée au IVe siècle dans un édifice rectangulaire pourvu de bassins destinés aux ablutions 
rituelles des pèlerins, puis englobée à son tour dans une basilique aux VIe-VIIIe siècles. 

D'Andria a proposé d'y reconnaître le tombeau originel de Philippe, dont le martyrium voisin, plus tardif, 
aurait été un simple lieu de mémoire commémoratif plutôt que le tombeau lui-même — une hypothèse 
qui expliquerait pourquoi les deux édifices, longtemps confondus, se trouvent en réalité à quelque 
distance l'un de l'autre. L'identification reste toutefois discutée par les spécialistes : le linteau de la 
tombe portait à l'origine le nom d'un certain Apollinarios, plus tard recouvert, ce qui laisse ouverte la 
possibilité qu'il se soit agi, au départ, de la sépulture d'un personnage local dont le souvenir se sera 
ensuite superposé à celui de l'apôtre. Quoi qu'il en soit de cette identification précise, la découverte, 
largement relayée par la presse internationale, a confirmé l'ancienneté et l'importance du culte rendu 
à Philippe sur ce site dès l'Antiquité tardive. 

Reliques et culte 
Au VIe siècle, les reliques de saint Philippe furent transférées à Rome et déposées, avec celles de saint 
Jacques le Mineur, dans la basilique des Saints-Apôtres, lors de sa dédicace par le pape Jean III. Elles 
y sont conservées depuis. C'est d'ailleurs en raison de ce transfert que les deux apôtres, Philippe et 
Jacques, ont longtemps partagé une fête commune, célébrée à l'origine le 1er mai — date depuis 
réattribuée à saint Joseph, patron des travailleurs. Le calendrier romain actuel fête saint Philippe, avec 
saint Jacques le Mineur, le 3 mai ; l'Église orthodoxe, pour sa part, le célèbre le 14 novembre. 

Dans l'iconographie chrétienne, Philippe est traditionnellement représenté comme un homme âgé et 
barbu, portant une croix latine — instrument de son martyre — parfois à double ou triple traverse. On 
le figure aussi tenant un livre saint, un panier de pains en souvenir de l'épisode de la multiplication, ou 
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terrassant un dragon, en référence à l'épisode légendaire de Hiérapolis. Un temple païen apparaît 
parfois en arrière-plan de ses représentations, symbole des cultes qu'il aurait combattus. 

Conclusion 
De Philippe, les Évangiles ne retiennent que quelques répliques : un appel accepté sans détour, une 
invitation lancée à un ami sceptique — « Viens, et vois » —, une réponse d'homme pratique devant la 
foule affamée, une question naïve qui appelle l'une des plus hautes affirmations de la foi chrétienne. 
C'est peu, et c'est beaucoup : la figure qui s'en dégage est celle d'un homme simple, sincère, parfois 
désarçonné par la grandeur de ce qu'il côtoie, mais toujours fidèle. La tradition postérieure, en le faisant 
voyager de la Scythie à la Phrygie et en le menant jusqu'au martyre, a voulu prolonger cette fidélité 
jusqu'au bout : celle d'un pêcheur de Galilée devenu, selon les mots de la Légende dorée, « bouche de 
lampe » — voix d'une prédication qui, aujourd'hui encore, continue de « montrer le Père ». 


